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SATIRIQUE, POLITIQUE Er_r LITTÉRAIRE 
L:i lignr . 

On traitç à forf a'Ît. 

Un vent de fronde s'est lf1'/ r;e matin) on croit q1i'il gronde contre ... Il n'y a que les petits hom,mes qui craignent les petits écrits . 

L'Alliauce des deux Emporeurs. 
On sait ce que c'est : L'crnpereur d'.A lk­

magne et son bien cher frère, l'empereur 
d'Autdche, 011t conclu un tt·aité d'alliance 
offensive et défensive. Q ua.nd je dis ont con­
clu, j'entends dire qu'ils ont signé un acte 
qui ne les engage pas, eux, mais qui engage 
les p:;i.ys qui out la sottise de les prendre 
pout· des êtres d'essence quasi divine. Les 
empereurs signent les traités, mais là s'ar­
rête toute la part qu'ils prennent à l'affaire. 
Quand cela s'embrouille ce sont les peuples 
qui cognent. Du reste, l'Autt-iche en sait 
quelque chose, elle qui a reçu une taclée si 
soignée à Sadowa. Aujourd'hui, il paraît 
que tout e3t oublié. L es deux empereurs 
se sont serré la piuce et ont dit: Mon 
cher frère, nous sommes faits pour nous 
entendre! 

Les milliers d'A.utricbiens et de Prussiens 
qui pourrissent là-bas dans la plaine de 
Sadowa doivent être contents. C'est à cause 
d'un malenteadu que l'on s'est battu; au­
jolll'd'hui, le malentendu est expliqué, les 
deux empereurs se sont réconciliés et chacun 
d'eux a promis qu'il passerait son grand 
sabre au trarnrs du corps de celui qui se 
permettrait de regarder son copain de tra­
vers. C'est charmant, en vérité, et bien 
consolant pom· ceux qui sont morts en 
l 8GG. Ces deux empereurs, assis sur cl eux 
millions de bayonnettes - ce qui doit, par 
parenthèse, leur sembler un peu piquant -
et contempla-it l'Europe effrayée, me font 
songer à une alliance, sérieusem~nt enre­
gistrée, de Rober t i\Iaùaire et de Bertrand, 
tl'availlant en grand. 

Les deux jolis cocos s'armant pour arrêter 
les diligences et dépouiller les voyageurs, 
ressemblent étonnamment aux 2 potentats 
s'entendant pour enrayer le progrès et dé­
trousser les peuples. Seulement, quand les 
détt·ousseur:i opèrent eux-mêmes et r~squent 
leur peau, comme Robert Macaire et Ber­
trand, on les appelle des bandits et on les 
pend ha.ut et court - pou!' les apprendre à 
vine Quand ce sont les messieurs qui font 
tuer lPs autrei en leur lieu et place, on les 
appelle des héros et on les coule en hrom~e. 

Ce que c'est pourtant que le i;entimcnt 
des nuances. 

NIHIL. 

' 

REFUS. 
11 mo flmt, 110u1• ~111e rua soifs'etnnrbt\ 
Qnc te Jlol tSOit tH\llS tncbe, et clai1· l!omme uu miroir 
Cc KOnt les chiens cu-nnts qui YOnt ::l·l'nbrcu,·eh". 

ALFllEI> DR )hrs@Er. 

Tu crois peut-être que ma bouche 
Sur chaque fleur veut se poser? 
Ma lèvre, enfant, jamais ne touche 
Que lèn-e digne d'un baiser. 

En tout temps j'ai su refuser 
La coupe qui me semblait louche, 
Ainsi qu'un vase où quelqu~ mouche 
Aurait a;ant moi pu puiser. 

Je préfère une onde limpide, 
Qui coule vulgaire, insipide, 
Où je viens boire le premier 

A la plus.suave ambroisie, 
l'ar un autre déjà choisie. 
Dut même Hébé m'y convier 1 

FIX. 

Ce bon Monsieur Bultot 

Co bon M. Bultot est décidément un 
homme étonnant. Pendant un certain temps 
on crut qu'il se contenterait d'ètre le bel 
homme que l'on sait ; on s'imaginait f{llO 

t'amliilion d'a\·oir un jour des mouslachos 
ainsi lriompbanc.es, aussi lisses, aussi 
pointues que celles du chevalier Léon, 
lui suffirait toujours. On se trompaiL. C n 
be.au jour, il entra dans la politique par la 

po1·le du Vestiaire libéral. Depuis, on­
doyanL CL divers, il vocalise à toutes les 
clefs clc la gamme libérale. Doctrinaire 
parfois, p1·ogressisle à l'occasion, il signe 
un pou au hasard toutes les propositions 
<Jn'on lui montre. Les gens bien informés 
ajouknt même, qu'il les comprend.C'e:,t un 
si b0l homme. Lo 13 juin,_quand les pro­
gressi:;lt'S se précipitèrent chez M. Hans­
sens pour le féliciter d'avoir été vengé, 
par le corps élecLoral, des calomnies doc­
trinaires, ce bon Monsieur Bultot était 
parmi les plus chauds. Il est vr.ü que plus 
tard, il allait également manifester chez 
M. WarnanL - qui passait en queue. 

Aujourd'hui, ce bon monsieur Bultot 
s'est surpassé. Il vient de faire un de ces 
coups superbes qui mettent un homme en 
relief et pour toujours. 

Il a proposé à la Cbambre de commerce 
d'émettre un vœu en faveur d11 rétablis­
sement de la contrainte par corps. 

Rien que cela. M. Bultot trouve que la 
contrainte par co1·ps, abolie dans tous les 
pays civilisés, est une belle institution. Il 
veut encore qu'un Schylock quelconque 
puisse jeter dans un cachot un père de 
famille ruiné par une maladie; il veut 
qu'un drôle puisse faire mourir de faim 
la femme et les enfants d'un malheureux 
qui lui devrait cent francs·. 

Brave llullot Ya ! 
EL bien, si comme on le dit, tu aspires 

à la croix, s'il est vrai que ce soit un 
bont de ruban qui puisse faire ton bon­
heu1', << sois-le. » 

Tu en es digne. Et si par modestie 
mal entendue, lu commençais par refuser 
cotte noble 1·écompense de te:5 travaux,. 
sois Lt•anquille on insistera, et, même 
malgré toi, on'l'att.achera à ta poitrine ffé­
missanle, dut-on employer pour cela la 
contrainte par corps. 

CLAPETTg. 

TOUJOURS.LUI. 

Inépuisnble Zizi. 
Quelqu'un lui disait que M. Francisque 

Sarrey avait choisi, lui, homme de lettres, 
un sujet de conférence qui semblait plutôt 
devoir tenter Lm chimiste. 

- Comment cela, dit Zizi. . 
- Tiens, 1\1. Sarcey n'a-t-il pas parlé de 

l' al't strniqul'. 
- Adorable l dit Zizi. 
m avisant son ami Poulet qui faisait des 

cxpédcnces sur l'éclairage au pétrole, Zizi 
lui <lit de son air le plus S_(>irituel. 

- Et bien, dis donc, toi , qui prétends t'y 
entendre en chimie, pourquoi n'as-tu pas été 
écouter la conférence que earcey a donnée 
menredi? Cela concerne les chimistes. 

- Pourquoi? 
-Tiens, parJe que Sarcey a parlé de 

l'art dramatique sans doute. 
Nous croyons qu'il fora chaud poul' Zizi, 

si, a.près celle-là, il tombe encore !iious la 
griffe de Poulet. 

CHRONIQUE 

LE RÉVEILLON_ 

C'est demain, dimanche, que tous ceux qui 
ont encore gardé au cœur quelque amour 
pour les bonnes traditions, vo?Jt réveiilonner 
avec entrain. 

Pour fêtet· l'anniversaire de ce malheu· 
rcux - mort sur la croix pour avoir rêvé le 
bonheur de l'humanité - et dont le sup­
plice n'aura servi qu'à procurer des palais, 
de l'or ..... . et le reste, 11 des évêques et des 
papes, on consommera. des mont.ignes de 
charcuteries, cles pyramides de bouquettes, 
a.rr0sées - selon le cas - d'une eau de ;ie · 
frelat~e ou d'un bourgogne généreux. 

Cette façon de célébrer les anniversaires 
m'a toujours plu, et bien que n'ayantjamais 
été très catholique - même dans ma plus 

extrême jeunesse - ~a toujours .5té a.ve..: un 
entr:iin touchant que j'ai fêté l'anniversaire 
de la naissance du N:rn:u·éen. 

Peut-être les libres-penseurs farouches r.e 
me parllonneront-ils jamais cet accroc donné 
aux principes, 1ni:1is, au ris'}ue de subir un 
échec lorsque je poserai ma candidature au 
Sénat, je fais ici l'aveu de cette légère fai,. 
blesse. 

Que celui <J.Ui n'a jamais réveillonné me 
jette la première ... bouquette. , 

* * 
A dire vrai, la religion a toujours été pour 

une part bien minime, dans ces sortes de 
cérémonies. La bouquette, voilà le véritable 
messie que l'on attendait. Aussi quels cris 
cle joie, quoi enthousiasme quand la pre­
mière bouquette, lanctle en l'air d'une main 
suro, retombait rutilante dans la poêle 
pla.cèe, dès le début de la soirée, sous la 
haute direction du chef de la famîlle . 

Et qnand les bouquettes s'empilaient sur 
les vastes assiettes, quand l'aïeul d'une voix 
toujours solide Cl'iait : On est servi 1 avec 
quel empressement on s'asseyait autour de 
l'immense table ronde, bousculant les frères, 
pinçant les petites cousines, ren"Versant les 
chaises et riant corr.me doivent rire les 
bienheureux - si réellement ceux-ci n'ont 
pas usursupé la réputation . de rieurs qu'on 
leur fait. 

Ab, les bons réveillons de l'enfance! 
Comme c'Jtait gai, et comme les vieux 
parents qui dorment là-bas dans le grand 
cimetière,savaient y retrouver la verve et la 
gaîté de leurs jounes ans. 

* * * 
Puis, plus tard, quand au lieu de réveil­

lonner au logis du grnnd-père, on s'en allait 
dans quelque mansarde d'.3tudiant ou d'ar­
tiste attendre la venue du Christ, en égre­
nant un chapelet de baisers sur les· joues 
roses ou les blanches épaules d'1rr voisine 
peu farouche, c.roit-on que l'hi,,toire du 
Christ n'avait pas son côté agréable? 

Ab que si! Et lorsqu'une Musette ou une 
Mimi Pinson avait chanté cle sa voix fraîche 
deux ou trois couplets du bon Béranger , la. 
chanson qui, comme dit l\.Iurg~r, avait 
mouillé soa aîlc dans une coupe de vin 
clairet, s'envolait dans l'air, et allait se 
coller aux vitres, aux solives de la pauvre 
cbamhrette, qui restait durant toute l'année, 
imprégnée do cette gaîté d'une nuit. 

Ah ! quel joyeux réveillon c' était là, et 
comme Io Christ qui venait de naître devait 
être heureux, si, passant i.:à tête par la 
lucarne, il voyait combien on mettait en 
pratique sa maxime: Aimez-11011.~ les uns les 
aul/'111;! 

* :~ * 
Un~ année que nous attendions, eo. belle 

et joyeuse compagnie, la venue du Christ -
je suis heul'eusement encore assez jeune 
poul' m'en souvenit· sans peine - naus 
avions comme voisin, un a.nimal - le pro­
priétaire de la maison, du reste - qui s'obs­
tinait à chanter à tue-tête,le célèbre 11 .. Yoël, 
1\'oël, voici le Réd,•mvtew·,,. Quand la chan­
son était fi.oie, le misérable recommen\ait., 
Le Rédempteur 11e venait pas. 

A la fin et n.près avoir vainement tenté 
d'étouffer sa voix sous le bruit des casse­
roles, et de divers instruments à vent, d~nt 
une caisse roulante - c'est ce que nous 
appelions de la musique de chambre - nous 
nous mîmes à cr ier avec ensemble : « Holà 1 
garçon ! un Rédempteur pour monsieur ! 
monsieur désire un Rédempteur !,,. Puis nous 
ajoutions en un fausset qui était sensé 
appartenir au garçon : " Rédempteur pour 
un l Le Rédempteur demandé 1 Voilà l 
Voilà, monsieur Boum!,, 

La chose émut le bon propdétaire qui, 
a;>rès a\•oir beuglé une dernière fois,- pour 
l'honneur du drapeau - sa sempiternelle 
romance; renoo~a enfin à annoncer la venue 
du Rédempteur. 

Seulement, comme minuit sonnait, le 

brave homme, qni était un vrni croyant, 
alluma à sa fenêtl'e un feu rie hengale 
éblouissant. Au même moment, et n la ful­
gurante clarté de cette lueul' inattendue, 
nous vîmes distinctemec.t, au fond de la 
cour que l'on n 'éclail'ait jamais, la légitime 
du propriétaire et un invité - un sous­
lieutenant de l'infanterie - se livr:int à une 
conversation animée, dout le m<>ssic ne 
faisait probablement pas les frais. 

Le propriétaire ne vit ril.'n <ln tout -
comme c'ét.üt son devoir de mari. Seule­
ment, dans l'année, le ciel qui lui avait 
jusqu'alors refusé un héritiel', le récompensa 
tle sa piétié: Madame accouclt;t d'un g roc:; 
garçon, qui - c'est le mal'i 1 ui-mr;oe <!'1 i 
l'affirmait - ressemblait éton n·unment ·à 
J ésus-Christ. 

LeRéclemptcur n'était peut-rtre pas venu, 
mais le Saiut-Esprit avait certainement 
passé par là 1 

CLAPETTK 

Souvenir d' Antan 

lJn jour, la fille du chaLeau, 
En se baignaRt, coula sous l'1':iû 
Et si je ne l'avais suivie 
La belle aurait perdu la vie. 

Je la conduisis au manoir; 
Dans mon cœur gazouillait l'espoir; 
Car d'amour pour ma chatelainc 
J 'avais en secret l'âme pleine. 

- Or ça, dit le comte, je vouK 
De toi, croquant , faire un heureuK; 
Choisis parmi mes récompenses, 
Dis franchement c;c que tu penses. 

Si ton cœur est sensible à l'or, 
Veux-tu ma bou1·sc, ou micuK encor, 
Veux-tu, ta vie est assurée, 
Pol't{;r une belle liv1·ée? 

- uPoint ne veux vo11·e or accrplcr, 
•>Point ne veux vos galons porte1·, 
nPoint de fayeurs ne suis en qtièle, 
»Répondis-je en baissant la tNe. 

,,l\lais homme hcm·cux autant qu'un roi, 
,,Comte, un baiser serait pour moi 
,,La récompense la plus hcllc ..... 
,, lin baisl.'1' de la dcmoii,ellc.... . ,, 

Sans plus t·nlendre, exaspéré 
Le comte alors s'est écrié: 
<1 Ce croquant, qu'est-cc qu'il raconte? 
»Embrasser la fille d'un comte! 

»Mes valets, mes laquais, hola ! 
))Empoignez-moi cc drôle-là, 
»Qu'on lui donne Les étrivières l n. 
- ..... Je l'Cçus cent c0ups de lani1"1·es ! 

Le comte fut guillotiné 
Et son beau chateau fut miné. 
Telles furent nos rcp1·ésailles, 
A nous rn:inants, it nous canailles. 

G. HOCTI~S. 

:i:.....e baiser. 

;\fa. chère mignonne, 

Doue, tu pleures du matin au soir et rlu 
soir au matin, parce que ton mari fohan­
donne; tu ne sais que faire,et tu imp'o1'dl u11 
conseil de ta vieille tante que tu supposes 
apparemment bien experte. J e n'en sais pas 
si loug que tu crois, et cepenùant je ne suis 
point sans doute tout à fait ignonmte dans 
cet ar t d'aimer ou plutôt de se faire aimar, 
qui te manque un peu. Je puis h;en, à mon 
âge, avouer cela. 

Tu n'as pour lui, me dis-tu, r1 ue des 
attentions, que des douceurs, 11ue des 
caresses, que des bnisers. Le mal vie11t peut­
être de lii; j 1 crois que tu l 'embrasses trop. 

:Ma chérie, nous avons aux main.; le plu; 
terrible pouvoir qui soit: l'amour L 'li 1mme, 
doué de la force physique, ex"rce par la 
Yiolen<:e. La femme, douée du rl1'l .. mo 
domine par la caresse. C'est n11fro :1r;n.,: 
arme redoutable, invincible, mais qu'il faut 
savoir ma.nier. 

Nous sommes, sache-le bit•n. les maî­
tresses de la terre. Raconter fhi~ttJirc de 
l'Amour depuis les origines du monde, ce 
serait raconter l'h omme lui-mème. Tout 
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vient de là, les ll.rts, les grands évèuemcnts, 
les. tnCl·urs, les <'011~11mee, les guerres, les 
boult•\'1 rscmc·nts d'Clll}Jire,s. 

lh11<; l:t Hihll', tu 1rouves D clila, Judith; 
dans la Fal,le, Oniph'ile, Ilélè.1e ; cfons 
l'Ili-t1 in>, le'l Sabine-, ClénpiHre et bien 
d'autres. 

Dune uous régnons, !:>ouv.:raiues toulcs­
puiss:wtes. Mais il uous faut , comme les 
roiR, 11ser d'une diplomatie délicate. 

L'Amour, rnn. chère pc:titr, est fait de 
finesses, d'imperceptibles 1'0nsatiouP. 

Nous sn.vo11s qu'il e.;;t fort comme la mort; 
mais il est aussi fn1gile que le verre. Le 
moindre choc le brise et 11otl'e domination 
s'écroule alors sans cpie uous puissions la 
réédifier. 

Nous avons la faculté de nous foire adorer, 
mais· il nous manque une toute pcltitE- chose, 
le disccrne11. •nt des nuances dans lacaresse, 
le Haire subtil <lu t rop dans la manifestation 
de notre tendresse. Aux heures d'étreintes, 
nous perdons h: sentimrnt des finesses, 
tandis quo l'homme que nous dominons 
reste maître de lui, demeure capable de 
juger le ridicule de certains mots, le maoque 
de justesse de certains gestes. Prends bien 
garde à cela, mignor ne : c'est le défaut de 
notre cuirac;sc, c'est notre talon d'Achille. 

"' * * 
Sais-tu d 'oi't vient notre vraie puissance ? 

du baiser, clu .;eul baiser ! Quand nou.:i 
savons tendre et abandonner uos lèvres, 
nous pouvons devenir des reines. 

Le bnisor n'est qu'une préface, pourtant. 
Mais une préface charmante, plus délicieu8e 
que l'œuvre elle-mêmt-J ; une préface qu·on 
relit sans cest<e, tandis qu'on ne peut pas 
toujours ... relire le livre. Oui, la rencontre 
des bouches est la plus parfaite, la plus 
divine sensation qui soitdonnée aux humains, 
la dernière, la suprême limite du bonheur. 
C'est dans lè baiser, dans le seul bai Fer qu'on 
croit parfois sentir cette impossible union 
des âmes que nous poursuivons, cette con­
fusion des cœurs défaillants. 

Te rappelles-tu les vers de Sully-Prud­
homme: 

Les caresses ne sont que d'inquiets traosports, 
Infructueux essais du pauvre Amour qui lente 
L'impossible union des <\mes pa1· le corps. 

Une seule caresse donne cette sensation 
profonde, immat~rielle des deux êtres ne 
faisant plus qu'un, c'est le baiser. Tout le 
délire violent de la complète possession ne 
vaut pas cette frémissante approche des 
bouches, ce premier contact humide et 
frais, puis cette attache immobile, éperduo 
et longue, si longue! de l'une à l'autre. 

Donc, ma belle, le baiser est notre arme 
la plus forte, mais il faut craindre de 
l'émousse~·. Sa valeur, ne l'oublie pas, est 
relative, purt'me11t cou'l'entionnelle. Elle 
change s:ins ce~se suivant les cil'Constanres, 
les oispO$iiions du moment, l'état d'attente 
et d ·~xtase de J'ei:;pri t. 

• Te vais m'appuyer sur un exemple. 
Un autre poète, François Coppée, a fait 

un Y<'rs que nous avons foutes dans la 
mémoire, un 'ers que nous trouvons ado­
rable, qui nous fait trcsr,aillir jusqu'au 
cœur. 

Atirès avoir décrit ratteote de l'amoureux 
dans 1 nt1 ch,m1bre fe;·rné.i, par un soir 
d'hiver, ses inquiétudes, ses impatiencE>s 
nerveuses, sa. crainte horrible de ne pas 
la ,·oir venir, il raconte l'anivéc de la 
femme aimée qui entre enfin. toute pressée, 
e!:>souffiét>, apportant du froid dans sesjupes; 
et il s'écnc : 

Oh! les premiers baisers à L;:wers la voilette! 

N'est-ce point là un vers d'un sentiment 
exquis, cl'uue observation délicate et char­
mante, d'uue parfaite vérité? Toutes celles 
qui ont couru au r endez-vous clanGlestin, 
que la passion a jetées dans les bras d'un 
liomme, les conna:!lsent bien ces délicieux 
premiers baisers à travers la voilette, et fré­
missent encore à leur souvenir. Et pourtant 
ils ne tirent leUL' charme que des cil'cons­
tances, du retard, de l'attente anxieuse ; 
mais, en vérité, au point de·vue purement, 
ou, si tu préfères, impurement sensuel, ïls 
sont détestables. 

Réfiérhis. Il fait froid dehors. La jeune 
femme a marché vite; la voilette est toute 
mouillée par son ~ouftle refroidi. Des gout­
telettes d'eau brillent dans lès mailles de la 
dentelle noire. L'amant se précipite et colle 
ses lèvres ardentes à cette va.peur de pou- · 
mous liquéfü~e. 

Le voile humide, qui déteint et porte la 
saveur ignoble des colorations chimiques, 
pénètre clans la boucb~ du j.eune homme, 
mouille sa moustache. Il ne goilte nulle­
ment aux lèvres de ln. bièn-aimée, il ne 
goûte qu'à la teinture de cette dentelle 
trempée d'haleine froide. 

Et pourtant, nous nous écrions toutes, 
comme le poète : 

Oh! les premiera baisers à travers la voilelle ! 

• • • 
Donc, ln valeur de cette caresse étant 

toute conventionnelle, il fa.ut craindre de 
la. d6précier. 

Eh bien, ma chérie.je t'ai rne en plusic.:urs 
occa,;ions trrs malndroite. Tu n'es pas la 
seule, d'ailleJrs; la plupart des femmes 
perdeut leur autorité par l'abus seul dt;s 
baisers, des baisers intempestifs. Quand 
elles sentent leur mari ou leur amant un 
peu las, à ces heures d'affaissement où le 

~_œnr a he~oi 11 <Ir rrpos conunc le ~Ol'f)"; au 
lie>u cle co111prP111lre cè qui se pnsse en lui. 
ellt·s s'a<'hnrnrnr. en <les f'.:\r< ssc~ innp­
porlun<'s, le las~e>nt par l'obsriuntion cle..; 
lt~H< s fe11lluc s, le fatiguent t•n l'étreig11a11t 
~&ns rime 11i rabou. 

('rois l'i\ mon l'\('éri.'11<'l'. l>'aliord 11'1·m­

brasse jamais ton ui;u i <~n pultlfr, tu W;tg1•11, 

au restauraut. C'<•st <111 plus mauvais goftt; 
refoule ton envit•. Il sr S('ntiniit ridicule et 
t'en voudrait toujours. 

Méfie-toi surtout des baisers inutil1-s pro­
digués dans l 'intimité. Tu on fais, j'en suis 
certn.ine, une effroyable consommation . 

Ainsijo t'ai vue un jour tout à fait cho­
quante. 'l'u no te le rappelles pas sans doute. 

Nous étious t0us trois da us ton petit 
salon, et, comme vous ne vous gêniez guèr~ 
devant m >i, ton ma1·i te tenait SUL' ses 
genoux et t'cm hrassait longnement la 
nuque, la bouch~ perdue da11s les che\'eux 
frisés du cou. SoudRin tu as ctié : " .\.h ! le 
feu ... ,, Yous n'y songiez guère; il s'éteignait. 
Quelques tisons assombris expirants. rûu­
gissa1ent à pt>ine le fo~·er. Alors ils· est levé, 
s'élani:ant vers le c11ffre à bois oit il ~aisit 
deux bûches énormes qu'il rapportait à 
grand'peinP, quand tu es venue vers lui les 
lèvres mendiantes, murmurant: u Embrasse­
moi '" li tourna la tête avec effott t>n sou­
tenant péniblement les souches. Alors tu 
posas doucement, lentement, ta bouche 
sur cclllo du malheureux qui demeura le èo! 
de travers, los reins tordus, les bras rom­
pus, tremblant ac fatigue et d'effort déses­
péré. Et tu éter.iisas ce !baiseL· de supplice 
1'ans vofr <'t sn.ns comprendre. Puis, quancl 
tu le JafasMlibre, tu te mis à murmurer d'un 
afr fâché : nUomme tu m'embrasses mal ! ,, 
- Parbleu, ma chère l 

Oh ! prood.~ garde à cela . Nous avoD"S 
toutes cette sotte manie, cc besoin ill' ou­
sciont et bête de nous précipiter aux mo­
ments les plus mal choisis : quand il porte 
un verre plein d'eau, quand il remet ses 
bottes, quand il renoue sa c1·avate, quand il 
se trouve enfindaus quelque posture pénible, 
et de l'immobilist>r pa1· une gênante caresse 
qui le fait rester une minute avec un geste 
commencé rt le seul ùésir d'être débarl'<tssé 
de noùs. 

~urtout, ne juge pas insignifiante et mes­
qmue cette critique. L'amour est délicat, 
ma petite : un rien le froisse ; tout dépend, 
sache-le, du tact denns câline1 ies. Un baiser 
maladroit peut faire hicn 1lu mnl. 

Expérimente m'3s cooseils. 
Ta vieille tant!l, 

COLLETTE. 
Pour copie : 

MAU l<'RIGNEUSE. 

PARADIS PERDU. 

A OGELQt;'l.ixE 

Sais-tu ce qui pour moi représentait !'Eden ? 
Cc riant paradis oit tout me semble rose, 
Oli le bonheur jadis se mNait 11 la rose 
Etait un coin cha1·rnanl de mon octit jardin. 

Tu ne montrais alors ni haine ni dédain 
Et notre amour si pur, comme la fleur éclose, 
Èxalait srs parfoms sans 1·echercher la cause 
Qui nous rendait heureux plus qu'aucun chérubin . 

C'était quand tu venais, aimante et gracieuse 
Cueilli!' mes fraiches fleurs cl que ta voix rieuse 
Semblait un chant d'oiseau caché dans les lilas . 

Mais un jorn· tu quittas, le jardin devint sombre, 
L'éclat de t~sheanx yeux, ~cul y tlissipaitl'omhre 
El l'Eden d'aut1·rfois est un lieu de trépas. 

FOR TU.NIO. 

Faits d'Hiver. 

C'était aux cnvi1·ons de Liége. 
. Le docteur~·, m~dccin de sci.encc .et ~·expé­

rrcuce, ce qui devient rare auJourd hUI, allait 
Yisitc1·, à cheval, un malade i1 quelque distance 
de la localité c1u'il habite. 

En pas~rnt dc\'ant une forge, il fut hélé par 
un cloutie1·, qui \'Ou lait le consulter pou1· un.e 
douleur au genou ; une cspè·cc de 1·fwmalique 
disait-il, qui l'empêchait de· se teni1· debout 1t 
::;on bloc. 

Le docteur· descendit de cheval, examina la 
partie souffrante, remarqua un certain gonfle­
ment aux alentours de la rotu lc, et, al'l'achaot 
une page de son agenda, il écrivit un~ ordon­
nance, qu'il remit au patient. 

- Vous vous frotterez avec cela toutes les 
deux heul'es pendant une minute ou deux, dit-il , 
en remontant 11 cheval. 

Le cloutier le r·emercia et !'Esculape continua 
sa l'OUlC . 

Huit jours ap1·è-s il repassait au mème endroit; 
le clou~iel' était assis à sa porte cl se ehaufîait 
au soleil. 

- Ah ! monsirur le docteur, s'éc11ia-t-il en 
apcrct'vant le monsieur X.. ; je suis heu1·eux de 
vous voir, je vais bcaur.•)Up mieux, mais il mr 
faudrait nn HOU\'Call papier, parce que l'atJll'C est 
tout usé il force dr frotter. 

- Comment un autre papic1·? · 
- Oui tenez, voifü Cè qu'il me reste de 

l'~ulrc. 

Et le cloutier montra l<·s délJl'is de l'o1·don­
nance qui lni avait ét<! donné<' rt aYer, laquellr il 
~ ·,·1:1it fri1·t :ou né; délwi,.; i nformrs que Ir doc-
1 .. m· PUt dt' la pei11r il r·1•<:onnai1rr.. 

L'homnu• de scu·rH'<' sourit : Ir mal:idc "'n 
«fl;·t allnit lwaw:oup 111irux, gr·.'tcr ;, dan11' na­
lnr·p; niais il \ulllail uu 11011n·acr 1·1·;111•.Jp conrnw 
!P pr·t•rcriet'. 

Le doctt•m· Lir·a flrgn:atiqucmrnt u11 11ou,·cau 
feuillet de son agenda, el inscrivit une maxime 
de l'école de Palrr·mc qui lui passa par la tète. 

Il était à peine éloigné que rouvri~r recom­
menta ses frictions avec Je bout de papier. 

Qu ... lques jours apt'<'!S il anivait chez le doc­
teur !ni apporta11L un poulet pou1 le rcmel'cier. 

Il était complè>teincnt gtH1r·t 1 
Oh ! la n1édecine ! 

FORTUNIO. 

VIEUX PROVERBE 

Quand je t'ai tenue en mes br:n 
l\'ovicc encore et palpitante, 
}la Yi1;toi1·c était éclatante 
F.t tu ne me haïssais pas, 

De cet amour ton cœur est las 
Cne autre passion te trntr 
Et faible, oublieuse', inconstautr, 
Tu lui li\'l'Cs trs frais appas. 

On a dit: un clou ch1!:>sr. l'aul1·0; 
t:e desti 11 e5t COlllnt!l le nôtl'C 

.. El le nouveau chasse l'ancien . 

Nos scrinents volent dans l'espace : · 
Ont-ils laissé la moincfrc trace? 
Jr rrgal'dc et je nr vois rien. 

FORTC\: ro. 

Musée du Frondeur. 

Les habitants de L1égc - lt•s ruls-dc-jaue 
exceptés - vrcnnent de recevoir· ur r circulaire 
qui a dCt les plonger dans une douer gaité. 

La ci1·culairc émane d'un pé1licure ou plutôt 
d'une famille de pédicures ! Monsieur et Ma­
dame füand~s-Davi<l. prdicurcs cl,• Lil1fJ<' et dn 
T urf-Club de Spa, dit le· pr•ospectus. 

Pédicure du T111·f-Cl11b est joli. 
A quand Monsieu r Onésip//01·1• Visaleil, i:.uc­

cesscm· de Madame Gal'illü Mantnlet, poseur do 
sangsues et passenl' de clystères de la Chambre 
de commerce! (Union co111me1·cialc et indus­
trielle). 

A quand aussi Monsieur Til'echicot, dentiste 
de la Concordia, et Monsieur Sa1webêt~, vété­
l'inaire de !'Association libé1'3lc ('?), 

JI y a encl'\rc d'autres beautés dans la circu­
laÎI'(· cpi r ' 1 ··me sm· cc ton : 

" Se recowmandcnt pour tout ce qui conccme 
les pieds lies chaussettes, par eîcmplc !I comme 
durillons, œils de prrdrix, col's au.c vù•ds .• 

En ajoutant «a11:r pù•d.rn 11 cors,la famille des 
pédicures en quc;ti,111 a é'•idcmment voulu faire 
comprendre qu 'clic ne soignait pas les col's ... 
de chasse. 

J ntelligente précaution. 
'G ne demi ère citation pour finir : 
<< Se méfier des pédicures de passage qui 

vous abiment les pieds, en vous faisant paver 
bien cher. » • 

Ah! c'est cela, la famille füandès les abime 
probablement 11 meillrur comptr. 

C'est bon 11 savoir. 

SONNET. 

SANS ESPOIR 

Je ne dois plus l'aimer; je ne suis qu'un enfant, 
Bien que déjà le doute ait fait mon rroot si blême. 
0 rage! on me l'a dil, c'est un autre qu'elle aime, 
Et qui va me la prendre, heureux et triomphant! 

Je ne dois plus l'aimer: ehacun me Je défend, 
Et jusqu'à mes amis, cl jusqu'ù llieu lui mème; 
Je ne dois plus jeter ni plainte ni blasphème, 
m vivre sans frisson sous ce ciel étouffJnt ..... 

Eh bien, je l'aimais, celle qui m'tistaml:re, 

.. 
Plus que Dieu,. pl lis quo vous, ô mon père, ô ma mère; 
Je mourrai, s'il h fauL, dôs que l'heure viendr3; 

El quand je rcprentlr.ii mon sommeil de stat .. e, 
Quand ce sera fini, - la rcmmo qui me tue 
Di<':i: ·Pauvre gart;'ln ! si jeune.!» et me plaind<'a. 

C11 An1.ES FUSTEH. 

La Semaine théâtrale 

Théâtre Royal. 

Mardi, F'aw;f nous a donné l'occasion de 
voir ~P'• Lion clans un rôle impol'tant. 

L'nrti!:ite 0st sympathique, gracieuse. La 
voix manque d'ampleur, mais est, par 
contre, d'une justesse .in~pl'oehahle. On 
n'en pe.ut cert~s dire autnnt en p~rlan~ cla 
111. Augier, qm, dans Fau.~/, a detonne si 
souvent, c1ue lo1·sque c~t artiste chantait 
juste, on aurnit pu croire qu'il se trompait. 

* 
Jeudi. rPpl'ise du l'l'é au.t ('Ines. Boucan 

ép?uv~ntable <l'un groupe d'abonnés qui 
Px1gfaH·11t le rcmplact>mcnt ù11111t'dirtl de M11• 

Il_zzio. qui jnuait l:t l'CirH', et de 1\( 1\fax. 
trial, refusé,; tous deux. I.e rt"m pl11teme11 t 
1111m,:dht eut été difficilC', car on ne p<•uvait 
al~er _ ~·l1crchcr un co11trôlcur pour jouer 
R1ston et une ouvreuse pour remplacer la 
mine de N·arnue. Mieux eut clone val u, une 
fois la protestation faite, de laisser conti­
nuer la représentation. 

Celle-ci sJ:lst naturell.-mcnt 1·esseutie du 
tapdge. M. Duchesne - cp1i pe11so11s-nous,a 
débuté à !'Opéra-Comique, dans le même 
rôle - a trè.; bien chanté son air du premier 
acte. On l'a ·applaudi, puis le chahut a 
commencé. J\llle de Villeraie qui parrissait 
bien effrayée pouvait à peine parler. Au 
second acte,· heureus~meul, les artistes se 
sont un peu remis et, malgré la froideur de 
la saHe, M. Duchesne et l\tlle Lion ont su 
se fail'e applaudir. M. Guernoy l'epréscntait 
d'une façon très correcte - sinon avec une 
bien grandi;aut·>rité-le terrible Comminge. 
M. Jouard. la b11s~e boutle, a été tr~!l con­
venable et )if lie de Villeraie trè•:; genlillo -
comme toujours. .N. 

* * * Dimanche, les llug11e11nts. 

P avillon de Flore. 

La brl'bis ëgan!P tient 1 'affi chc depuis 8 
jours et son succos est ti·ès gra n<l . 

MJ\l. Grnngé et Bernard ont fait 4 actes 
t rès amusants, très mou vcmentés et pleins 
de spirituelle bonhommie. 

On retrouve par-ci par-là des scènes tirées 
d'anciennes œuvres do Changé, mais cela ne 
gâte en r:en l'œuvre nouvelle qui pos-è<le de 
très grandes qual i~és . 

Les artistes peu sûrs d'eux-mêmes à la 
première représentation se sout distingué~ 
dans les suivantes; ~pre Play et M. Desclos 
surtout en sont arrivés à certains moments 
à une perfection que des artistes on renon 
obtiendraient difficilement. · 

L~s autres interprètes se sont également 
mis en frais et l'ensemble a été aussi bon 
qu'on peut le désire1· avec le personnel du 
l"a;illon de Flore. 

* * * 
L'intermède est très faible et nous S•)U­

h:âtons que 1\111• Lully, que nous n 'a.von<i pl\s 
encore entendue, vieune relever cette partie 
i utéressante des soirées clon nées pnr 1\1. 
Ruth. B. 

Petite correspondance. 

lln franc la correspondance do deux lignei:. 
X. B. T. - Convenu. T'allendrai. :\. 

Espère toujours le voir. T'embrasse dt tout cccur. 
MIGNOt\ . 

I~, rue cle l'Etuve, l~ 

CARTES DE VISITE 
SOIGNÉES 

Typographie, 1-75 - Lithographie', 3 . 50 

C.A.E.'l'ES DE VISI'l'E lithographies, so1Gt>ÉES, 
rue Chapelle Jes-Clerrs, 1. 

ESC:Rill4E.-Leçons partir.ulièrrs 1>ar M. BAl,ZA, 
professeur du Cercle SL-Georges S'adresser au lo.:itl 
du Cercle. Café de la Banque nationale. 

ATELIERS- DE PHOTOGRAPHIE 

ZEYEN 
Bouleva.rd do la. Sa.uvo11iôro , 137. 

Salon d'exposition permanente. - Eotréc 1 ibre. 

Théâtre Royal de Liége 
Dire.Con Edmond Giraud 

Bur. à & 112 h. Rid. à 7 OiO h. 
Dimanche 24 décembre 1882. 

Los Euguenots, grand opéra en 5 actes· 
Très prochainement: LE Pnr,; At..x Ct.Ekès. 

Théâtre du Gymnase 
Direction Eo. GmAt:D. 

Bur. à G 1/2 h. Rid. à i 0.'0 h. 

'-

Dimanche 24 Décembre 1882 
:Eéloise Pa.ra.nquet . cJmédie en 4 actes. 
Les Dominos :Roses, comédie en 3 actes. 

Same·ii 18 décemb1·0 1882. 
La. :Mascotte, opéra 11omiquo on 3 actos. 

Théâtre du Pavillon de Flore 
rnrection Isidore RUTH. 

Bur. à 6 0/0 h. T\id. à G 1/-2 h. 
Dimanche 24 et Luu<li 2ü décemb1·e 1882. 
Les Bohémiens d.e Paris, grand drame en 5 

actes et 8 tableaux, tlar ,\. üennery et Grangé. 
Grand Intermède par M'1' Lully, Rosahl ~111. 

\'aune! et ~Oli\'ier. ' 

. )Jercredi 27 décembre JRS2, 
La. Brebis égarée. comédie nonv ·li'! en ~ :w'tcs. 

A l'étude: Lo truc d'A?thur, eoméJie nou,·elle 
en 3 actes par Il. Lhivot et A. Dumas. 

Liége. - lmp. Em. P IERRE et frèro. 1'. de l'Éluve, iÏ 
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